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IBÉRIA-TERVILLE, SEPTEMBRE 3301

Greg Zaruel emplit ses poumons et quitta d’un léger bond le trottoir rapide qui plongeait vers la rue Médina-Sidonia et vers l’océan. À sa gauche, la voie lente remontait vers les tours du gouvernement régional, les six tours Europe. Il retomba en soufflant fort sur le trottoir central.

— Nage un peu, gros ! cria une voix moqueuse.

Il reçut un coup de hatacha à l’épaule et s’écarta pour laisser passer son agresseur. Celui-ci avançait à la tête d’un groupe de cinq jeunes, filles et garçons, en costume solarien : autant dire nus. Tous brandissaient des compensateurs de gravité en forme d’haltère à main, des hatachas. Ils posaient un pied sur le trottoir tous les quatre ou cinq mètres, puis décollaient et voletaient gracieusement au-dessus du sol. Ils s’amusaient bien et affichaient un complet mépris pour les piétons. Greg les vit s’éloigner en direction de la rue Véga où il se rendait lui-même. Selon toute probabilité, leur destination finale était bien différente. Ils n’avaient aucune raison, eux, et sans doute aucune envie de quitter la Terre, qui leur était sûrement douce et propice.

Les taxis aériens grouillaient dans le ciel bleu et les plates-formes bars commençaient à flotter à quelques mètres au-dessus du sol. Greg se demanda s’il regretterait la ville, Terville, la ville-planète. Sa silhouette enveloppée provoquait sans arrêt les quolibets des jeunes passants, très nombreux dans le quartier des jeux, Jerez-Tolox. Aux yeux des jeunes filles minces et plus qu’aux trois quarts nues, il devait paraître difforme. Une offense à l’esthétique exigeante du XXXIVe siècle, et presque une atteinte au moral du peuple. Il aurait voulu prendre par le poignet une de ces nymphes au corps élancé, à la peau bronzée et aux longs cheveux d’or et de neige et, d’un coup de talon puissant, l’entraîner sur une plate-forme volante. Devant une vodka sans alcool ou un jus d’orange de mer, il lui aurait expliqué la nécessité d’être gros et lourd pour guider les bêtes bioniques géantes des parcs d’attractions, ce qui était son métier…

Il se remit à souffler. En choisissant ses vêtements, il avait oublié qu’on était mardi, le jour le plus chaud de la semaine en régime d’été. Il avait pris son blouson ordinaire, comme pour aller au parc. Mais au travail, il se déshabillait complètement pour s’installer dans le corps de la bio-bête qu’il guidait… Il allait arriver ruisselant de sueur au Centre d’Émigration stellaire. Par chance, il avait fini les tests de sélection.

Avant de pénétrer dans le hall, quelques minutes plus tard, il se retourna et leva la tête. Puis il observa un moment les six tours Europe. Il se trouvait au deuxième niveau de la rue Véga, et les immeubles du gouvernement régional le dominaient de presque toute leur hauteur. Il n’éprouvait pas d’affection particulière pour ces énormes masses de verre, de béton et d’alliages divers. Mais il se disait : Je vais partir et je ne les reverrai plus. Je ne reverrai plus Ibéria ni le soleil de la Terre… Et une émotion douce amère lui serrait la gorge.

Enfin, il se décida à entrer. Il fit deux pas en avant et les larges portes de verre s’ouvrirent devant lui avec un chuintement musical. Pour la première fois, il allait rencontrer une personne responsable : l’ordinateur le lui avait promis. Les visiteurs ne se pressaient pas au Centre, ce matin. Trop tôt, songea-t-il. Une voix artificielle, à tonalité féminine, lui souhaita la bienvenue. Une autre le pria de s’identifier. Une flèche lumineuse courut sur le mur pour le guider. Il prit un pouf, petit ascenseur pneumatique qu’on utilisait pour sauter un ou deux niveaux, et il se retrouva dans une salle pareille à toutes celles qu’il connaissait, en face d’un ordinateur qui ne différait en rien de ceux qu’il avait déjà affrontés. Il se résigna.

Une question s’afficha tout de suite en caractères mauves sur un écran jaune : Savez-vous lire et écrire, Greg Zaruel ? Greg soupira. Il avait déjà tapé des heures sur un damier. Il pianota : J’ai fait des études de littérature ancienne, avant de trouver du travail comme meneur de bio-bêtes au Parko-Circus. Vous devriez le savoir.

Je le sais. Mais ce n’est pas la réponse à ma question. Veuillez répondre par oui ou par non : savez-vous lire ?

 

Greg reprit son souffle, s’épongea le front et se servit un gobelet de café décaféiné au distributeur. Il était un peu agacé, mais il se morigéna. Tu connais les ordinateurs, Greg Zaruel. Leur logique est si étrange pour les petites gens comme nous qu’on a toujours l’impression qu’ils se paient notre tête…

Il aimait se classer parmi les petites gens. Moquerie bien ordonnée commence par soi-même !

Une nouvelle flèche le guida dans une salle d’attente circulaire, bien équipée en sièges confortables. À peine Greg était-il assis qu’une image holo se matérialisait en face de lui. Une voix sirupeuse débita un commentaire convenu.

Il s’agissait des actualités solariennes de la chaîne Eros-Galaktika. L’attention de Greg qui s’était un peu relâchée fut soudain ravivée par l’apparition de Sa Haute Puissance, le nouveau Solarque : le commodore Quibb, chef du parti sciento, un homme de taille assez moyenne pour un Spatial et de type anglo-saxon prononcé. Ses favoris rejoignaient sa barbe, poils dorés sur peau rose : un représentant parfait de la « vieille race renaissante ». Espèce en voie de disparition sur Terville, les Rose & White avaient pris la direction de la nouvelle société solarienne et spatiale. Bolkoff, l’adjoint du commodore, lui ressemblait comme un frère. Son second acolyte, Fujeira, était un grand Noir au crâne rasé – comme un mâle kerai.

Justement, les trois hommes s’avançaient à la rencontre d’un trio de Kaerdug, d’apparence tout à fait humaine : un Kerai et deux Keraïni, deux splendides créatures, au charme hautain et animal. Avec leur beauté, leur allure souveraine et leur regard dominateur, elles semblaient plus humaines que les dirigeants solariens. Plus qu’humaines… Elles avaient aussi quelque chose de leur animal sacré, la haskera ou lionne. On les appelait lionnes. Elles dominaient totalement les mâles keraij.

Un humain s’avança, portant l’oriflamme jaune, ornée d’une haskera rouge, tête et buste : l’emblème de Kaerdug. Les trois Keraij marchèrent à la rencontre du Solarque, sur une même ligne. Le commodore s’arrêta. Bolkoff et Fujeira s’écartèrent légèrement, de façon à laisser entre le maître du système solaire et eux-mêmes une distance en biais de deux grands pas. Une Keraïn se détacha du trio de Kaerdug et vint se planter à un peu moins de trois mètres du Solarque, raidi dans un garde-à-vous très britannique. Elle portait une courte tunique blanche, ornée d’un fin liseré noir, d’une haskera sur la poitrine et de deux autres, plus petites, sur les manches. Une sorte de cape ailée couvrait ses épaules et lui donnait l’air d’un archange dans la vieille tradition chrétienne. La cape était blanche aussi, de même que son pantalon large et droit. À côté, l’uniforme rouge et vert, bardé de décorations, du cher commodore Quibb paraissait affreusement chamarré.

Soudain, les drapeaux flottèrent côte à côte : la lionne de Kaerdug et la croix de Saint-Georges, noire sur soleil d’or, des Terriens, ou plutôt des Solariens. Différence subtile mais réelle… Un courant d’air provoqué par les climatiseurs souleva la longue et magnifique crinière noire de l’ambassadrice kerai. Le pavillon à la croix et le pavillon à la haskera battirent ensemble dans le vent, se joignirent un instant, puis s’éloignèrent vivement avec un bruit d’étoffe froissée. L’image s’arrêta net.

Greg comprit qu’on ne lui avait pas montré par hasard cette scène d’un symbolisme calculé. On avait voulu attiser sa fibre patriotique : il allait porter haut la croix de Saint-Georges face à la lionne de Kaerdug.

En attendant, il lui fallait suivre la flèche une fois de plus. À l’étape suivante, une doctoresse le fit déshabiller et lui dit qu’il était gros. Il fit oui de la tête. Mais elle regardait l’écran de son ordinateur. Elle ajouta, comme si elle portait un diagnostic d’une subtilité particulière :

— Et vous êtes gras.

— C’est une nécessité dans mon métier. Je maigrirai.

— Oui. Je suis assez tentée de vous envoyer deux ou trois mois dans une clinique d’amincissement… Vous avez donné comme principale motivation de départ : fonder un foyer sur un monde neuf. C’est bien ça ?

— Et ça vous paraît un peu naïf ? Je suis naïf.

— Il faut l’être pour rêver des étoiles. Vous pouvez vous rhabiller.

 

Il comparut ensuite devant un couple. L’homme était un Noir de haute taille, strictement vêtu, qui s’avança vers Greg, la main tendue.

— Je m’appelle Méroé Dikwa.

Sa compagne haussa une épaule nue et ronde, alluma une Rils en déchirant le bout avec ses minuscules dents implantées et souffla la fumée par les narines. C’était une Blanche aux longs cheveux roux – mais pas une Rose & White.

— Voici Encarnacion Mendoza, ma collaboratrice, dit Méroé.

Il s’appuya contre l’accoudoir d’un fauteuil, noua ses mains et ferma les yeux dans une attitude méditative.

— Je suis un agent du gouvernement central de Terville. Il y a quelques jours, j’étais troisième coadjuteur du secrétaire d’État aux relations extérieures de la Terre. Par décision du nouveau Solarque, nous n’avons plus de secrétariat d’État aux relations extérieures. Le gouvernement solarien de Pallas se charge pour nous des Affaires étrangères. Nous avons accepté cette décision, mais nous n’allons pas nous laisser faire.

 » Vous vous demandez pourquoi je vous raconte cela ?

Encarnacion Mendoza braquait maintenant sur Greg un scrutateur laser qui ressemblait à une sorte de tromblon. Tout en opérant, elle observait le candidat, les yeux plissés et le bout du nez froncé.

— Oui, je me le demande, commença Greg.

Il se tut, les tempes battantes. Il tira sur le bas de son blouson et rentra le ventre, geste instinctif qui traduisait chez lui une profonde angoisse. Un miroir électronique placé à hauteur d’homme, sur un mur de la pièce, lui montra le reflet d’un visage un peu poupin, où une certaine bouffissure ne cachait pas trop la finesse des traits. Son regard sombre lui parut à la fois franc et déterminé, et l’angle de sa mâchoire, pas tout à fait gommé par les plis de graisse, trahissait la volonté sourde qu’il sentait dans son cœur et dans sa tête. Était-ce la tête d’un homme d’action ?

— Vous me racontez ça parce que vous avez besoin de moi !

— Exact, dit Méroé. Je recrute les futurs agents de la Terre.

Greg n’avait aucune envie de devenir un agent de la Terre, ni rien de ce genre. Il voulait seulement vivre sa vie sur un de ces mondes nouveaux de l’espace, avoir une femme et des enfants. Son rêve le plus fou était d’économiser assez de crédits-sol pour faire un pèlerinage sur la Terre quand il serait très vieux.

Toutefois, il n’aimait pas les Scientos. Il n’aimait pas le commodore Quibb. Il n’aimait pas beaucoup les Solariens en général. Et si Terville, sa patrie, avait besoin de lui… Il eut un soupir de bio-bête partant pour une course.

Méroé et Mendoza le regardaient avec une attention bienveillante, comme s’ils avaient suivi le débat qui se livrait dans son âme. Il s’épongea le front et reprit son souffle.

— Les futurs agents de la Terre ? Méroé Dikwa sourit.

— Vous n’en croyez pas un mot ? Et si vous pouviez me croire, ce serait pire : vous refuseriez avec horreur et dégoût de devenir un agent de la Terre. Mais nous avons étudié chaque micron de votre profil psychologique et chaque minute de votre passé…

Greg tourna la tête. Son regard se posa de nouveau sur le miroir, plus bas, et durant deux ou trois secondes, il vit vraiment, comme il ne l’avait jamais vu, son corps rond et lourd, débordant de ses vêtements collés par la sueur. Un rire de dérision lui échappa. Lui, agent de la Terre ? Ah, ah ! Il était destiné à finir sa vie dans le ventre suintant et puant d’une bête bionique !

— Pourquoi pas ? fit-il d’une voix faible.

— Mais oui. Pourquoi pas ? fit Méroé Dikwa. Nous savons que vous êtes quelqu’un de loyal et de solide. De plus, vous aimez votre patrie, la Terre. Enfin, votre… votre silhouette vous rend insoupçonnable.

— Je n’ai pas l’intention de la garder.

Encarnacion Mendoza pivota pour l’examiner. Avec ses cheveux noués en touffe sur sa tête, les points dorés de maquillage sur les paupières, les joues et les lèvres, sa courte robe qui dégageait une épaule et la cuisse de l’autre côté, elle faisait solarien en diable. Sans doute un habile camouflage. Elle s’assit, allongea les jambes d’un air voluptueux et tira une savante bouffée de sa cigarette.

— Tâchez de ne pas trop mincir. Vous êtes l’homme qu’il nous faut. Voulez-vous entrer dans la cellule Carmen Rome ?
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MAURITIUS-TERVILLE, SEPTEMBRE 3301

Maria-Linda regardait mourir à ses pieds la houle mousseuse, adoucie et domptée par le pontage de l’océan et le contrôle climatique. Avec un soupir, elle leva les yeux vers le ciel bleu-vert, encombré de ballons et d’ailes delta multicolores, puis les abaissa de nouveau sur la mer vert-bleu, à peine différente et pareillement envahie d’esquifs de toutes sortes.

Elle avait le cœur serré. L’arrivée au pouvoir du nouveau Solarque, le commodore Quibb, mortel ennemi de son père, l’ex-président Moïse Gilran, signifiait pour tous deux, à brève échéance, l’exil dans l’espace ou dans une zone souterraine de Terville. La veille encore, ils auraient pu fuir. Il était trop tard maintenant : les agents du commodore occupaient Mauritius. Et elle ne voulait pas quitter son père qui avait plus que jamais besoin d’elle.

Elle observa un instant un astronef en forme de poisson-perroquet, orné de la croix et du soleil solariens, qui descendait sur l’astroport de Plaisance avec une majestueuse lenteur. Celui-là vient peut-être nous chercher ! pensa-t-elle. Elle renonça à l’excursion en mer qu’elle avait projetée et marcha à pas comptés vers son glisseur, arrêté à l’autre bout de la plage Lafayette. Elle caressait de ses pieds nus le sable très doux. Pour la dernière fois sans doute.

Mauritius, l’île Maurice, n’était plus une île, mais un sous-quartier de l’immense mégapole terrestre. Un vaste réseau d’avenues pontées formait le quartier maritime de Tromelin, qui s’étendait sur des centaines de milliers de kilomètres carrés, entre les Seychelles, les Mascareignes et le plateau continental malgache, devenu le quartier Avalana.

Mauritius restait toutefois une zone résidentielle privilégiée : ses villas, chalets, hôtels et châteaux hébergeaient à l’occasion quelques-uns parmi les Terriens les plus riches et les plus puissants. Et puis, bien sûr, les Solariens, les habitants des îles de l’espace, venus chasser le cerf ou pêcher la tortue de mer, sans oublier les agents de Pallas en mission.

Comme ceux qui surveillaient peut-être MariaLinda en ce moment même, depuis le ciel ou la mer, ou simplement cachés dans les palmiers, les jacarandas, les eucalyptus, les bougainvillées… Cachés ? Non. Depuis le coup d’État du commodore et des Scientos, les agents de Pallas agissaient ouvertement et se conduisaient sur la Terre comme en pays conquis.

Maria-Linda lança le glisseur sur la voie guidée, qui décrivait une longue courbe blanche au-dessus de l’océan, plongeait vers les faubourgs de Pieterville, l’ancien Port-Louis, et venait se poser au pied du mont Botha, où se trouvait le chalet des Gilran. Sur le point de s’engager dans l’allée bordée de jacarandas, elle croisa un groupe d’Indiennes, vêtues de saris chatoyants. Elle pensa à sa mère, Nour Rakvi… Ces jeunes femmes venaient de chausser leurs patins pour s’engager sur la piste individuelle qui longeait la voie des glisseurs. Elles parlaient haut, dans une espèce de sabir afro-anglais, et riaient de la maladresse d’une d’entre elles, visiblement novice en patinage magnétique. Maria-Linda admira leur insouciance et rentra chez elle, le cœur serré.

 

Sous l’effet du Meriran, elle somnolait, alanguie, au bord de la piscine. À trois pas d’elle, l’eau scintillait, chaude et invitante. Mais elle ne bougeait pas. Elle n’avait plus la force de se lever, à cause de l’euphorisant qu’elle avait avalé. Pour la première fois de sa vie peut-être, elle avait choisi la fuite. La fuite intérieure, car l’autre était désormais impossible.

Quand elle avait vu son père brûler les précieux documents accumulés depuis le début de sa carrière politique au service de Terville, elle avait reçu un coup au cœur. La petite flamme d’espoir qui brillait encore au fond d’elle-même s’éteignit alors comme une bougie soufflée par le vent.

— Veux-tu que je t’aide ?

Il l’avait regardée d’un air presque affolé et presque hostile.

— Tu es donc là, Linda !

— Je ne te quitterai pas.

— Alors, tu vas m’aider à brûler toutes les choses de ta mère.

— Toutes les…

Elle avait failli demander pourquoi. Le geste s’imposait pour soustraire à la curiosité haineuse des services secrets du Solarque les souvenirs de Nour Rakvi, la célèbre actrice, morte dix ans plus tôt dans l’incendie de l’hôtel Léon de Mexico – la femme si belle et si tendre dont elle portait le nom.

Ils avaient commencé par le tamanoir debout, une imitation en plastichair très réaliste, échelle un demi, que Nour avait reçue à l’occasion du prix Charlie pour son interprétation de Dona-Dona dans le film Tamanoir… et fini par les sous-vêtements de dentelle noire qu’elle portait dans Tamerlan d’aujourd’hui. Et voilà. Maria-Linda avait avalé aussitôt deux gélules de Meriran et elle était allée s’étendre devant la piscine… Aux dernières nouvelles, l’ancien Solarque, Nejer Seidin, venait de partir de son plein gré pour Falxein, une planète de Procyon.

Si c’est vrai, songea-t-elle, c’est ce qui pourrait nous arriver de mieux. Si c’est vrai… Qu’ils nous envoient sur un monde sauvage ou chez les Keraij !

— Linda !

Elle entendit la voix de son père très loin, comme s’il lui parlait du fond de l’eau. Il surgit derrière elle et lui toucha l’épaule.

— Ne bouge pas. Écoute-moi.

Il s’agenouilla près d’elle. C’était un homme jeune encore, de taille moyenne, plutôt rond de corps, avec le visage plein et le cou épais. Ses yeux très enfoncés sous les arcades sourcilières osseuses et la large mèche grise qui barrait son front avaient été à une époque extraordinairement populaires dans tout Terville et jusqu’aux îles de l’espace. Il avait été le dernier président élu de la planète. Face au nouveau Solarque, il constituait pour les Terriens le recours ultime.

Il saisit la main pendante de sa fille et la caressa avec douceur, très lentement.

— Tu as pris du Meriran. C’est bien. C’est parfait.

Ses doigts remontèrent le long du poignet de Maria-Linda, pressant la peau dorée et la chair moelleuse du bras qui s’abandonnait.

— Ne bouge pas, ma chérie. Tout va très bien. Ils m’ont appelé. Ils arrivent. La maison doit être cernée. Mais ils m’ont donné une chance.

Maria-Linda réussit à prendre la main de son père et la serra désespérément.

— Une chance ?

— Tu vas partir. Tu iras dans l’espace… sur une planète lointaine, un monde neuf.

Son rêve allait donc se réaliser ? Elle éprouva un semblant de joie et lutta pour s’arracher à la torpeur qui engluait son esprit. Au prix d’un effort douloureux, elle articula :

— Je ne… te… quitterai… pas. Tu… viendras ?

— Je dois aller avec eux, chez le commodore.

Il mentait mal. Même à moitié endormie, Maria-Linda s’en aperçut. À ce moment, un courant d’air froid balaya le jardin et les abords de la piscine, soulevant les feuilles et ridant l’eau claire. Un mauvais présage. Ou bien le froid était-il en elle ?

Gilran se releva sans lâcher la main de sa fille. Elle s’accrocha à lui.

— Ne me laisse pas !

— Nous devons nous séparer, ma chérie, pour ton bien. Je vais te dire au revoir, ma petite Linda. Je t’aime. Je…

Une intuition affreuse fulgura dans l’esprit de Maria-Linda.

— Papa, tu vas te tuer !

Moïse Gilran n’avait jamais menti à sa fille. Elle se dressa à demi sur son siège de repos et le regarda dans les yeux. Il se troubla. Elle porta la main à sa gorge. Elle étouffait. Il se détourna, mais elle eut le temps de voir la crispation de sa bouche quand il se mordit la lèvre.

— Je te souhaite un bon voyage vers les étoiles, ma Linda. Et une longue vie heureuse, là-haut. Je… Au revoir !

Il lui pressa la main une dernière fois, très fort, puis il s’éloigna à grands pas vers le chalet. Elle réussit à se lever, serra les dents pour résister au vertige. Elle vit la tunique grise de son père disparaître derrière la haie de rhododendrons. Puis elle s’évanouit.

 

Elle se débattit, haletante, un voile noir devant les yeux. Elle crut qu’elle s’asphyxiait. Elle venait seulement de recevoir en plein visage une giclée d’eau froide, lancée par un tuyau d’arrosage. Maintenant, le jet éclaboussait sa poitrine, son ventre, noyait sa robe de papier. Un homme en slip de bain se pencha sur elle et lui arracha des lambeaux de vêtements.

Elle se mit à genoux et vit les autres, hommes et femmes, la plupart très jeunes. Ils étaient une demi-douzaine dans le hall du chalet. Son regard se posa sur le corps vilainement brûlé de son père. Ils l’avaient défiguré au lance-rayons. Son visage n’était plus qu’un masque charbonneux suintant de traînées sanglantes. Elle n’eut pas le temps de vomir. Un autre jet lui rentra son spasme dans la gorge.

— Debout. Montre que tu n’es pas un quadrupède !

L’homme avait parlé en LTM, la langue des Spatiaux, que Maria-Linda connaissait bien. Une longue fille blonde, vêtue d’un short et d’un protège-seins, s’avança en se dandinant d’un air provocant.

— Puisque tu es la fille d’une vamp célèbre, on va faire un peu de cinéma.

— Laissez-moi ! dit Maria-Linda d’une voix étouffée.

De nouveau, le jet d’eau froide l’aspergea. Une voix féminine lança un cri moqueur.

— Mets-toi nue, toute nue. Vite !

Maria-Linda retint son souffle. Son cœur battait violemment. L’effet du Meriran se dissipait peu à peu, au prix d’une véritable souffrance. L’eau qui ruisselait sur sa peau lui paraissait maintenant glacée… Elle obéit, en fermant à demi les yeux ; puis elle se tourna vers la baie qui s’ouvrait sur le luxuriant jardin de la villa, le jardin où elle avait vécu tant de jours heureux. Elle fit glisser sur ses hanches son pâe court, mi-culotte, mi-paréo. La petite pièce de lingerie bleu et or tomba sur ses chevilles.

Elle se força à regarder le corps de son père pour se persuader que ces garçons et ces filles à l’air inoffensif formaient une redoutable bande de tueurs.

— Qu’est-ce que vous voulez, maintenant ?

Ils rirent tous aux éclats, avec un bel ensemble. Elle les compta : huit. Elle ressentit une douleur aiguë dans la poitrine. Les yeux grands ouverts, elle fit face aux envoyés de Sa Haute Puissance, le Solarque Quibb.

— Danse ! cria une fille.

Tous répétèrent en riant bruyamment : Allez, danse ! Ils brandirent des caméras-gemmes qu’ils portaient au cou, au poignet ou à la ceinture.

— Danse pour nous !

— Danse, Maria-Linda. Allez, danse !

 

Qu’est-ce qu’ils m’ont fait ? Qu’est-ce qu’ils m’ont fait ?

Elle se souvenait d’une salle d’opération blanc et bleu. On l’avait bourrée de calmants et de neuroleptiques divers. Par moments, elle ne savait plus où elle était. Elle se croyait au chalet de Mauritius ou dans l’appartement que ses parents possédaient une quinzaine d’années plus tôt à Wollongong, près de Sydney.

Sur la fin de la nuit, elle eut un moment de lucidité. Elle se rappela que les hommes de Pallas avaient tué son père et qu’ils l’avaient enlevée après avoir… Mais elle préférait oublier cela.

 

Elle se trouvait maintenant au Centre d’entraînement de l’Émigration, dans l’océan Indien. Un archipel flottant qui évoluait quelque part entre l’Afrique et l’Australie, là où l’on situait autrefois les « quarantièmes rugissants ». Les hommes du Solarque avaient tenu parole : ils allaient donc l’envoyer vers les étoiles. Mais dans quel état !

Épuisée, elle dormit d’un sommeil lourd, brûlant, poisseux. Une sonnerie insistante la réveilla. Elle entrouvrit les yeux et il lui sembla qu’une éternité passait pendant que son esprit égaré se rajustait à la place qu’il devait logiquement occuper dans son cerveau engourdi. Il lui était difficile de rassembler les souvenirs qu’elle avait consciemment rejetés et plus encore d’accepter le présent brumeux qui venait la reprendre au sortir du sommeil. Elle pensa : Je suis vivante. Et elle eut honte, à cause de son père qui était mort.

Je suis vivante…

Elle s’assit sur sa couchette, respira comme une noyée qui avale sa dernière bouffée d’air. Elle prit sa tête dans ses mains. La sonnerie s’arrêta. Le nuage gris qui emplissait sa chambre commença à s’éclaircir. Les murs s’illuminaient lentement. Elle reconnut sa chambre : une petite pièce de deux mètres sur deux mètres cinquante, avec une fenêtre ovale qui donnait sur… sur rien. Ou plutôt sur ce qu’ils appelaient l’espace figuré. Elle devait s’habituer le plus vite possible au voyage vers les étoiles.

Elle se leva, enfila son peignoir d’uniforme, essaya de marcher vers le hublot. Le plancher se mit à bouger sous elle. Un vertige lui fit tourner la tête et chavirer l’estomac. Elle retomba sur le bord de sa couchette.

— Bonjour, dit une voix androgyne et douce, venant de nulle part. Vous commencez aujourd’hui votre cycle préparatoire à l’émigration. Votre destination est la planète Soor.

— Soor ?

— Vous êtes sous le contrôle de la justice et vous n’avez pas le choix. Vous avez en outre été condamnée à la stérilité par la cour de justice de Mexico…

— Pourquoi Mexico ? Je n’y suis jamais allée.

— Je n’ai pas à répondre à vos questions. L’opération a été effectuée normalement et vous avez été jugée apte à l’émigration, par dérogation gouvernementale. Étant stérile, vous n’aurez pas le droit de vivre en couple. Vous êtes affectée au Centre social de Laerto, sur Soor. Vous partirez dans environ quarante-cinq jours. Terminé.

Choquée, Maria-Linda se recoucha. Elle chercha dans sa mémoire. Soor… n’était-ce pas cette planète que les humains partageaient avec les Keraij ? Un endroit terrifiant, où, selon son père, on envoyait des gens plus qu’à moitié sacrifiés ? Le nouveau Solarque voulait fraterniser avec les lionnes keraij qui le fascinaient, sans doute parce qu’il partageait leur philosophie élitiste et leur goût de la sélection…

Une nouvelle fois, la sonnerie d’appel la tira de sa torpeur. Elle se dressa. Le plancher oscillait encore. Elle se cramponna au montant de la couchette, fixé à la cloison. La sonnerie tintait à ses oreilles sur un rythme obsédant. La même voix impersonnelle qui lui avait parlé un moment plus tôt déclara sur un ton froid :

— Votre entraînement commence tout de suite. Vous n’avez pas droit au petit déjeuner ce matin.

— Je suis malade, dit-elle.

— Rien ne peut vous dispenser de l’entraînement. Soyez devant la porte de votre cabine dans dix minutes !

Elle avait soif et envie de vomir. Elle se tenait appuyée contre une paroi qui ne cessait de bouger, dans un long couloir étroit et instable. Le plancher vibrait tout le temps. Et devant chaque porte, il y avait une silhouette boudinée dans une combinaison grise. Impossible de distinguer hommes et femmes. Les candidats à l’émigration osaient à peine se regarder. Maria-Linda avait l’impression que le plancher se dérobait sous ses pieds l’espace d’une seconde, puis reprenait sa place. À chaque secousse, elle retenait son souffle, mais ne pouvait maîtriser les battements de son cœur.

Elle avait envie de vomir. Pourtant, elle n’avait rien mangé depuis… depuis combien de temps ? Impossible de se souvenir. Dans la nuit, elle avait bu deux gobelets d’une eau tiède et fade, tirée au robinet chuintant de son lavabo. Elle pensa qu’elle allait s’évanouir là, dans ce couloir, sinistre désert de blancheur métallique. Elle ferma les yeux, essaya de contrôler ses nerfs et sa respiration.

— Attention ! dit la voix artificielle bien connue. Vous êtes à bord du vaisseau interstellaire Aurora, à destination de la Bordure.

Le plancher oscilla et la pente s’accrut. Maria-Linda se sentit aspirée en arrière. Elle cria, tenta de s’agripper aux parois et se brisa les ongles sur le métal.
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